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Stéphane Tralongo
L’œil électronique. Bolex et la « précision suisse »  
à l’épreuve de l’automatisation *
Au Comptoir suisse de 1955, foire nationale annuelle organisée à 
 Lausanne, cinéma, industrie et cybernétique se croisent à la faveur des 
recherches sur l’automatisme, présentées au public par des spécialistes 
* Ce texte est issu d’une conférence 
donnée le 17  octobre 2014 à la journée 
d’étude « Histoire des techniques ci-
nématographiques : où en sommes-
nous ? », organisée par Laurent Mannoni 
au Conservatoire des techniques ciné-
matographiques de la Cinémathèque 
française. Il s’inscrit dans le cadre du 
projet de recherche  FNS « Histoire des 
machines et archéologie des pratiques : 
Bolex et le cinéma amateur en Suisse » 
(no  159476), mené sous la direction de 
Benoît Turquety au sein de la Collabora-
tion UNIL + Cinémathèque suisse. Nous 
remercions Thomas Bissegger, Michel 
Dind et Aline Houriet de nous avoir 
orienté vers les éléments des collections 
de la Cinémathèque suisse que nous 
avons consultés pour cette étude.
105
1/ Le robot Sabor est l’une des attractions 
scientiiques du Comptoir suisse qui attirent 
l’attention des visiteurs sur les théories  
des cybernéticiens en 1955 (Archives cantonales  
vaudoises, fonds de la Société coopérative  
du Comptoir suisse, PP966/299/4).
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comme Albert Ducrocq 1, l ’auteur de l’ouvrage de vulgarisation L’Ere 
des robots (1953) 2. Dans l’espace d’exposition que l’on a baptisé « Pavillon 
de la cybernétique et de la télécommande », les visiteurs vont à la ren-
contre du robot suisse Sabor, qui sert tant à exposer les techniques et les 
principes sur lesquels se penchent certains scientiiques qu’à exploiter 
l’aspect spectaculaire de la machine, dont l’enveloppe anthropomorphe 
renvoie aux représentations science-ictionnelles du robot ( ig.  1). Au re-
gard de la machine calculatrice présentée simultanément au Comptoir 
suisse à l’aide d’un ilm en couleurs, ce robot télécommandé aux formes 
trompeuses et annoncé comme une merveille scientiique ne paraît en 
fait pas si étonnant d’un point de vue technique 3. Pourtant, l’exhibition 
d’un tel robot contribue à ancrer l’idée rendue populaire par les travaux 
de Norbert Wiener en cybernétique, « science de la commande et de la 
communication dans l’être vivant et la machine » 4, selon laquelle l’essor 
d’un nouvel automatisme, que l’on a tendance à nommer automation, 
tient aux technologies électroniques de traitement des informations 
transmises par des « organes de vision et d’audition » 5. Ainsi a-t-on 
notamment fait usage de la cellule photo-électrique pour que la partie 
supérieure du robot Sabor, celle que l’on a justement façonnée comme 
un visage avec des yeux, puisse être sensible et faire réagir la machine à 
des signaux lumineux. En même temps, ce curieux objet technique sti-
mule la rélexion sur la transformation du travail ouvrier que l’on dit –  en 
cédant à des visions utopiques ou, au contraire, technophobes  – voué à 
disparaître, laissant la place aux machines automatisées, à l’« usine sans 
homme » et à une société « robotisée ».
 En tant que machine de captation de la lumière, l’appareil de prise 
de vue cinématographique est pleinement concerné par la problématique 
de l’invention de ces organes de vision destinés à être couplés à des ordi-
nateurs, mais son automatisation passe historiquement par l’intégration 
de composants électroniques qui le dissocient des anciens automates 
mécaniques, et des appareils dans la iliation desquels s’était inscrit le 
cinématographe 6. Or, nous verrons ici que cette dissociation remet dou-
blement en question la notion de « précision suisse » à laquelle est atta-
chée la marque d’appareils Bolex de la irme Paillard. Nous nous deman-
derons d’abord comment s’opère et se négocie le passage des caméras de 
la tradition mécanique suisse dans la catégorie des machines « rélexes », 
en observant ce qui se joue dans une modiication technique a priori 
1 D’après le programme de cette mani-
festation, Albert Ducrocq donne dans la 
salle de cinéma du Comptoir suisse une 
conférence intitulée « Les possibilités de 
la cybernétique », à l’occasion de la Jour-
née scientiique franco-suisse organi-
sée le 23  septembre 1955 (Archives canto-
nales vaudoises, PP966/190).
2 Albert Ducrocq, L’Ere des robots, 
Paris, R.  Julliard, 1953.
3 « Moins spectaculaire mais inini-
ment plus subtile et de la plus haute uti-
lité, la machine à calculer électronique 
de M.  Girard rend des services inesti-
mables aux mathématiciens et physi-
ciens aux prises avec des calculs longs 
et diiciles : elle résout sans peine et en 
quelques minutes les équations les plus 
compliquées. Un ilm en couleurs en ex-
plique le mécanisme avec beaucoup de 
clarté. » (R.-O. F, « L’inauguration du pa-
lais des merveilles au Comptoir », Feuille 
d’avis de Lausanne, no  213, 10  septembre 
1955, p.  26).
4 Gilbert Simondon, Du mode d’exis­
tence des objets techniques, Paris, Aubier, 
2012 [1958], pp.  204-205.
5 Jean Pellandini, « L’automation », 
 Kodéco, numéro spécial « La photogra-
phie révélatrice des choses de notre 
temps », janvier  1960, p.  18.
6 D’un dispositif technique existant 
à un autre en devenir, il peut y avoir un 
« transfert des solutions » comme celui 
qui relie la machine à coudre au Cinéma-
tographe Lumière, ainsi que le montre 
Benoît Turquety dans Inventer le cinéma. 
Epistémologie : problèmes, machines, Lau-
sanne, L’Age d’Homme, 2014, pp.  154-160.
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minime, l’incorporation, à la in des années  1950, de cellules photo-
électriques 7 aux appareils Bolex. Si les caméras numériques actuelles 
rendent possible surveillance et intervention à distance par l’entremise 
de drones 8, les appareils d’amateurs du tournant des années  1960 sont 
déjà associés à la notion d’œil automatique, dans la mesure où ils sont 
dotés de cellules ajustant automatiquement leur diaphragme pour la 
prise de vue. Ce que doit également repenser l’entreprise suisse Paillard, 
c’est la visibilité de son processus de fabrication en cette période char-
nière d’automation industrielle, y compris pour le secteur économique 
de l’horlogerie 9. La gestion automatisée de certaines phases de pro-
duction des appareils Bolex participe à la mise en crise des valeurs héri-
tées de l’artisanat horloger, appelant de promptes réactions sur le plan 
de la communication et du « marketing » alors en plein développement. 
Les publicités et les ilms commandités par l’entreprise à cette époque 
vont de ce fait viser un efet d’aplanissement des diférences techniques 
provoquées par l’arrivée de l’électronique, tentant de sauvegarder une 
conception de la machine ajustable, devenue une sorte de contre-modèle 
de la machine « fermée » (et bientôt jetable) qui s’impose dans l’industrie 
des appareils d’amateurs.
 Revenant à l’intégration de composants électroniques aux caméras 
dans les années précédant l’avènement du format Super-8 10, nous mon-
trerons aussi que la conception du cinéma d’amateurs véhiculée par une 
marque d’appareils varie en fonction des assemblages, des juxtapositions 
de machines que les expositions, les étalages ou les revues font apparaître, 
associant les caméras à des objets techniques aussi divers que l’arbalète, 
le gramophone et la machine à écrire, pour ne prendre ici que l’exemple 
de Bolex. De telles juxtapositions impliquent généralement des agence-
ments de textes et d’images (manuels, publicités), reliant les machines 
à des symboles, des valeurs, des concepts qui déterminent la relation à 
l’objet technique : l’acte d’achat, l’attachement à la marque ou l’utilisation 
des appareils proprement dite 11. Sur le plan méthodologique, les spéci-
icités techniques des appareils Bolex au moment de l’essor de l’électro-
nique sont ainsi à envisager au sein de ces divers agencements produi-
sant des généalogies, des comparaisons, des rapprochements, d’autant 
plus que ces appareils sont fabriqués par une irme où l’on a tendance à 
les confronter à d’autres médiums, en particulier aux machines à écrire 
Hermès fabriquées elles aussi par Paillard. Vouloir préserver l’idée d’une 
7 Dans les années  1950-1960, nom-
breux sont les discours de vulgarisation 
ou d’anticipation des applications de la 
cellule photo-électrique, souvent envisa-
gée aux côtés de médiums électroniques 
tels que l’ordinateur et la télévision.
8 Claus Gunti, « L’image automatisée 
entre drones et appropriation », Déca­
drages, no  26-27, printemps  2014, pp.  66-
93.
9 Le ilm de commande Les Hommes 
de la montre (1963) que le cinéaste Henry 
Brandt livre à Ebauches  S.A. montre ces 
transformations techniques tout en sou-
levant des questions sociales apparen-
tées aux débats contemporains sur l’alié-
nation de l’homme par la machine.
10 Pour un historique de la firme 
Paillard et de ses relations à l ’innova-
tion, voir Thomas Perret et Roland Co-
sandey, Paillard­Bolex­Boolsky, Yverdon-
les-Bains, Editions de la Thièle, 2013.
11 Cette prise en compte des relations 
entre diférents objets techniques est 
liée à l’analyse du champ de connota-
tions des objets, et notamment des ma-
chines automatiques utilisées au quoti-
dien, à laquelle se livre Jean Baudrillard 
dans Le système des objets, Paris, Editions 
Gallimard, 1968.
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caméra de précision en misant sur la fascination pour la mécanique des 
engrenages, c’est ainsi privilégier l’image d’une « caméra-automate » qui 
bénéicie du rayonnement symbolique de la montre suisse, alors que cel-
lules, résistances et circuits imprimés sont en train d’orienter le cinéma 
vers une catégorie d’objets qui ont peu à voir avec ceux issus des tradi-
tions techniques jurassiennes.
Paillard face au spectre de l’obsolescence
En 1964, l’entreprise suisse Paillard célèbre le cent-cinquantième anni-
versaire de la fondation de l’atelier de fabrication de Sainte-Croix, à l’ori-
gine des imposantes usines mécanisées d’où sortent les caméras Bolex 
et toute une gamme d’appareils cinématographiques dits « d’amateurs ». 
L’organisation du jubilé coïncide avec la participation active et protéi-
forme de Paillard à l’Exposition nationale suisse 12 qui se tient pendant 
la même année à Lausanne, non loin des montagnes jurassiennes où 
sont fabriquées les appareils Bolex. Aussi l ’entreprise conjugue-t-elle 
les deux événements en un parcours touristique reliant l’aéroport de 
Genève, l’exposition de Lausanne avec sa « route Bolex » 13, et les usines 
d’Yverdon-les-Bains et de Sainte-Croix. Pourtant, derrière les manifes-
tations festives, signes de sa longévité et de sa centralité dans le domaine 
de la petite mécanique en Suisse, l’entreprise est consciente qu’elle tra-
verse une période pendant laquelle elle doit relever des déis sur le plan 
de l’innovation comme sur celui de la promotion. Efectivement, elle 
doit faire face à la forte instabilité des techniques, à la redéinition rapide 
des normes du matériel cinématographique substandard et à la concur-
rence de fabricants étrangers plus prompts à assimiler les innovations. 
Ses administrateurs considèrent surtout le développement de l’industrie 
électronique et les recherches menées sur l’application des procédés de 
ce secteur aux caméras d’amateurs comme une menace préoccupante, 
d’autant plus que l’autre produit-phare de Paillard, la machine à écrire, 
est directement confronté à la rivalité d’une entreprise pionnière en la 
matière, IBM 14. Lorsqu’ils planiient un séjour aux Etats-Unis en 1961, les 
administrateurs de Paillard prévoient donc des discussions sur « l’avenir 
du cinéma d’amateur », en mettant à l’ordre du jour les nombreux chan-
gements techniques que l’on pressent ou que l’on propose alors, change-
ments qui impliqueraient des modiications plus ou moins importantes 
des appareils en cours de production : « son sur ilm, magasin de 60 ou 
12 Voir Olivier Lugon, « L’exposition 
automatique : diaporama et électronique 
à l’Expo  64 », dans Olivier Lugon et Fran-
çois Vallotton (éd.), Revisiter l’Expo  64. 
Acteurs, discours, controverses, Lausanne, 
Presses polytechniques et universitaires 
romandes, 2014, pp.  366-383.
13 Frédéric Sardet, « La ‹ Route Bolex › 
à l ’Expo  64, une utopie cinématogra-
phique », Bulletin Memoriav, no  21, sep-
tembre  2014, pp.  30-32.
14 Dans les années  1960, Paillard fait 
d’ailleurs afaire avec l’entreprise Inter-
national Business Machines – Extension 
Suisse pour s’équiper de matériel élec-
tronique de traitement de l’information. 
Un ordinateur IBM  1410 destiné à l’auto-
mation des services administratifs est 
présenté dans la brochure publicitaire 
Paillard prépare l’avenir, [1964], Archives 
cantonales vaudoises, PP680/15, p.  40.
Bolex109
120  m, 16mm professionnel, ilm simple  8, bobine de 15  m en 8mm, ilm 
plus mince, videotape, moteur électrique ou à ressort, télémètre automa-
tique, lampes de projection ‹ Trulector ›, etc. » 15
 Alors qu’elle s’est imposée sur le marché des appareils de cinéma 
d’amateurs grâce à des caméras résolument conçues pour résister à 
l’épreuve du temps –  une robustesse dont témoigne le commerce de 
Bolex encore en état de fonctionnement aujourd’hui  –, Paillard doit 
s’eforcer de suivre l’accélération du rythme de lancement de nouveaux 
produits impulsée par la concurrence, notamment Bell & Howell, dont 
il sera plus particulièrement question ici. Or, la conception d’appareils 
cinématographiques chez Paillard, qui obéit à une « politique de très 
15 Procès-verbal du conseil d’admi-
nistration, tapuscrit, mai  1961, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/125, p.  15.
2/ L’idée de « transformation » des appareils  
permet à Paillard de préserver momentanément  
la valeur marchande de ses appareils en les 
alignant sur les nouvelles normes techniques 
du cinéma substandard (Photo-Cinéma, no  710, 
décembre  1960, s.p.).
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haute  qualité » 16 largement basée sur l’idée de durabilité, de longévité des 
objets techniques, en relation avec les notions de transformation, de syn­
chronisation et d’accessorisation 17, va se heurter à une logique industrielle 
de rationalisation de l’innovation intégrant pleinement la planiication 
de l’obsolescence des machines ( ig.  2). Scandées par des interrogations 
sur l’évolution des technologies cinématographiques, les séances du 
conseil d’administration de Paillard rendent compte des réactions susci-
tées par l’application de stratégies de la dévaluation et du remplacement 
des machines qui s’étendent rapidement dans l’industrie du cinéma 
d’amateurs. Jonathan Sterne rappelle que ce principe de renouvellement 
régulier des modèles mis en vente par une entreprise avait déjà été adopté 
dans les années  1920 par un fabricant d’automobiles comme General 
Motors, mais il souligne surtout l’intensité avec laquelle les fabricants 
de matériel informatique ont plus tard cherché à faire de la perfectibilité 
le moteur de leur économie : « L’industrie informatique s’est contentée 
de rationaliser et d’accélérer cette recherche de l’obsolescence en l’appli-
quant au marché de l’électronique. » 18 Dès les années  1950, la pratique du 
cinéma s’ouvre donc à une clientèle élargie d’amateurs grâce à la course à 
l’innovation à laquelle se livrent les diférentes entreprises, mais l’intro-
duction de nouveautés entraîne, comme dans d’autres secteurs indus-
triels, un vieillissement prématuré des appareils, à rebours des idées qui 
ont prévalu chez Paillard en faveur d’une stabilité des machines, d’une 
« durée de vie » indéinie, transgénérationnelle. Compte tenu de ce cycle 
de renouvellement fréquent des appareils, chaque caméra neuve est 
déjà en puissance un produit démodé, parce que l’on sait qu’elle donnera 
forcément naissance, après quelque changement technique, au modèle 
qui va lui succéder sur le marché. Des inquiétudes liées au contexte 
concurrentiel et à la « nouveauté », ou plus précisément à ce que l’éco-
nomiste Theodor Levitt appelle la destruction créatrice 19, se font sentir 
aussi bien du côté des fabricants que de celui des journalistes :
« En cinéma, faut-il pousser l’appareil de vente alors que déjà maintenant 
on parle de nouveautés ? Vu le temps considérable nécessaire à la pré-
paration de nouveaux modèles, avec la crainte constante de voir sortir  
des nouveautés de la concurrence, il faut beaucoup de coniance pour 
aller de l’avant. » 20
« En fait, il ne se passe guère de semaine sans qu’un modèle nouveau 
ne fasse son apparition sur le marché. Ce qui a pour efet d’encombrer 
16 S.a., « Paillard : chances et limites 
d’une politique de qualité », Entreprise, 
no  198, 20  juin 1959, pp.  4-7.
17 Si la caméra Bolex  H16 tend à re-
présenter métonymiquement la marque 
suisse, il ne faut pas oublier que de nom-
breux autres produits, destinés au fil-
mage, au titrage, au montage, à la projec-
tion et à la sonorisation des ilms, ont été 
conçus pour fonctionner en association 
avec les appareils de prise de vue.
18 Jonathan Sterne, « Out with the 
Trash : On the Future of New Media », 
dans Charles R. Acland (éd.), Residual 
Media, Minneapolis, University of Min-
nesota Press, 2007, p.  28. C’est nous qui 
traduisons.
19 Theodore Levitt, Innovation et mar­
keting, Paris, Les éditions d’organisa-
tion, 1969 [1962], p.  56.
20 Procès-verbal du conseil d’admi-
nistration, tapuscrit, août  1953, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/125, p.  6.
Bolex111
ce dernier et de rendre périmés des modèles qui n’ont pas encore eu le 
temps de faire leurs preuves, à tel point que l’acheteur peut à bon droit se 
demander si son acquisition d’aujourd’hui ne sera pas déjà périmée trois 
mois plus tard. » 21
 Dans ces conditions, développer la recherche dans le domaine de 
la mécanique de précision en l’associant à des travaux de pointe sur 
l’électronique s’avère une priorité. Lors de l’inauguration oicielle du 
nouveau bâtiment du département des études à Yverdon-les-Bains en 
octobre  1961, le directeur général de Paillard, Fritz Pagan, présente la 
centralisation et le renforcement des services de recherche comme une 
action forte pour s’adapter au contexte économique : « A la suite du pro-
grès technique qui s’est accompli depuis 1945, le public s’est habitué au 
renouvellement constant des produits mis sur le marché ; il attend des fa-
bricants qu’ils introduisent à un rythme toujours plus rapide des modèles 
nouveaux et des variantes plus perfectionnées des modèles existants. » 22 
Ce faisant, Pagan semble renoncer à l’idéal technique vers lequel a long-
temps tendu l’entreprise, celui de l’appareil non seulement inusable, 
mais aussi indémodable, vendu pendant plusieurs années sans transfor-
mation majeure et sous le même nom (on connaît la longévité de la Bolex 
H16, mais, dans le secteur de la mécanographie, une machine telle que 
l’Hermès 2000/Média, que l’on dit « âgée de plus de 16  ans » 23 en 1956, a 
elle aussi évolué à un rythme relativement lent). Si l’entreprise s’applique 
à planiier la dévaluation de ses produits en intensiiant les recherches, 
elle doit aussi veiller à faire respecter des règles de conidentialité qui de-
viennent primordiales dans une conjoncture commerciale où l’annonce 
d’une modiication peut rendre obsolète un appareil récemment intro-
duit sur le marché, stoppant soudainement l’écoulement des stocks de 
produits inis. Les employés de Paillard se voient ainsi rappelés à l’ordre 
lorsque l’on apprend que l’existence du projecteur Bolex  18-5 Automatic 
a été révélée en avance à des marchands français : « des indiscrétions, 
même involontaires, peuvent avoir de graves conséquences pour nos dis-
tributeurs et pour nous-mêmes en entravant la vente des dernières séries 
d’un produit sur le point d’être remplacé par un nouveau » 24. Les produits 
des industries photographique et cinématographique, au fur et à mesure 
qu’ils deviennent des objets de consommation de masse, répondent à ce 
que Pierre Naville nomme « une consommation à usure rapide, fondée 
sur le remplacement perpétuel plutôt que sur la durée et la stabilité des 
21 Gérard Bishop, « 1960… Faisons le 
point », Photo­Cinéma, no  701, mars  1960, 
p.  60.
22 Fritz Pagan, cité dans s.a., « Pail-
lard  S.A. agrandit son département des 
études », Bulletin technique de la Suisse ro­
mande, no  24, 2  décembre 1961, p.  415.
23 Procès-verbal du conseil d’adminis-
tration, tapuscrit, juillet  1956, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/145, p.  5.
24 S.a., « Des indiscrétions qui coûtent 
cher… », Bulletin d’information Paillard, 
no  68, octobre  1963, Archives cantonales 
vaudoises, PP  680/2531, s.p.
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produits » 25, engendrant des frais d’entretien et de réparation, mais aussi 
une mise au rebut de plus en plus conséquente des appareils 26. Bien en-
tendu, les services publicitaires vont accompagner et favoriser signiica-
tivement ce processus de remplacement des appareils domestiques.
La précision suisse à l’heure de l’électronique
A la in des années  1950, l’entreprise Paillard partage son activité indus-
trielle principalement entre les branches de la mécanographie (Hermès) 
et de la cinématographie (Bolex), basées toutes deux sur la longue expé-
rience acquise par la société dans le domaine de la « petite mécanique ». 
Les phases d’usinage, de montage et de réglage des centaines de pièces 
–  métalliques, pour la plupart d’entre elles  – qui forment les appareils 
fabriqués par Paillard relèvent certes d’un processus de production 
comparable à celui de l’industrie horlogère suisse. Cependant, caméras 
et projecteurs cinématographiques sont à cette époque mis à la portée 
d’une clientèle d’usagers de plus en plus étendue, grâce à des recherches 
et des innovations simpliiant l’utilisation des appareils, mais dépassant 
aussi dans une certaine mesure le secteur industriel dans lequel l’entre-
prise Paillard s’est spécialisée, et auquel est solidement attachée sa répu-
tation. Aussi, la notion de « précision suisse » à laquelle elle fait fréquem-
ment référence dans son discours promotionnel est remise en question 
par les mutations que connaît alors l’industrie du cinéma d’amateurs : 
substitution du plastique au métal, motorisation électrique des systèmes 
d’entraînement, introduction de composants électroniques, etc. En 1959, 
Gilbert Simondon constate, à la faveur d’un séjour en Inde, que l’idée de 
perfection technique associée à la montre de précision suisse a déter-
miné l’élaboration de la publicité de la compagnie aérienne Swissair (il 
cite en exemple le slogan « La précision suisse au service de l’aviation ») 27. 
Elle a également incité l’un des agents indiens de Swissair à faire l’acqui-
sition d’une caméra  8mm de fabrication suisse dont il ne mentionne 
pas la marque. Or, dans les deux cas, celui de l’avion comme celui de la 
caméra, force est de reconnaître qu’il y a des diférences techniques et 
pratiques avec cet instrument métrologique spéciique qu’est la montre. 
Ces diférences se sont accentuées avec le développement de l’industrie 
électronique, mais elles continuent pourtant à être peu ou prou mas-
quées par la notion de précision suisse. Simondon propose donc de par-
ler d’un « efet de halo » pour désigner le rayonnement symbolique d’un 
25 Pierre Naville, Vers l’automatisme 
social ? Problèmes du travail et de l’automa­
tion, Paris, Gallimard, 1963, p.  44.
26 D’inévitables questionnements 
écologiques sur le recyclage des appa-
reils se posent aujourd’hui, alors que les 
caméras sont intégrées à des produits 
de consommation (téléphones, ordina-
teurs, automobiles, etc.) qui font l ’objet 
d’un usage quotidien et d’un renouvel-
lement régulier, voire programmé, dans 
les foyers comme dans les entreprises.
27 Gilbert Simondon, « L’efet de halo 
en matière technique : vers une stratégie 
de la publicité (1960) », dans Sur la tech­
nique (1953­1983), Paris, Presses universi-
taires de France, 2014 [1960], pp.  284-287. 
L’ électronique favorise en efet l ’usage 
de systèmes de « pilotage automatique » 
dans l ’industrie aéronautique (Guy 
Amouroux, « Le pilote automatique », 
Aviation Magazine, no  226, 1er  mai 1957, 
pp.  27-28).
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« archétype hautement valorisé » sur un ensemble hétérogène d’objets 
techniques :
« Ce processus, en efet, qui consiste essentiellement en une analyse 
transductive opérée à partir d’un archétype hautement valorisé, sélec-
tionne les caractères techniques ou essences techniques de l’archétype 
et les étale sur un domaine de relative et progressive hétérogénéité. 
Dès lors, le domaine ainsi structuré de technicité est doué de réso-
nance interne, par suite d’un réseau de feed-back ou rétroactions posi-
tives s’exerçant entre les diférents termes qui peuplent ce domaine. 
Pour reprendre l’exemple de la descendance de la montre archétypale, 
on peut dire que l’avion de la compagnie Swissair qui emploie ou est 
censé employer plus que les autres des instruments métrologiques 
suisses favorise aussi bien la vente d’une caméra suisse que celle d’un 
ensemble automatique pour la fabrication du riz synthétique (labo-
ratoires du Food Research Institute de Mysore) employant des pièces  
d’origine suisse. » 28
 Au moment où Simondon réléchit aux stratégies publicitaires, l’ex-
pertise en mécanique de précision ne suit déjà plus pour être à la pointe 
des recherches sur les techniques du cinéma d’amateurs. Certes, l’entre-
prise Paillard a eu l’occasion de démontrer que sa Bolex  H16, couplée à 
une horloge à quartz de Longines, peut être un instrument d’analyse du 
mouvement aussi précis qu’un chronomètre suisse l’est pour la mesure 
du temps 29. Le « chronocinégines » mis au point avec l’entreprise horlo-
gère jurassienne a ainsi fait ses preuves dans des compétitions sportives 
internationales 30. Néanmoins, pour aller dans le sens de la vulgarisation 
de la pratique du cinéma substandard, il faut suivre le mot d’ordre que 
s’est donné l’industrie depuis quelque temps, celui du mouvement vers 
l’« automaticité ». Annonçant les nouveautés du XXVe  Salon de la photo 
et du cinéma de Paris en 1960, Pierre Monier dresse, dans un article inti-
tulé « En cinéma d’amateur triomphe de l’automaticité » 31, une première 
liste de caméras 8mm dites automatiques, énumérant des noms où le suf-
ixe « -matic », omniprésent, évoque le virage pris par l’industrie : Eumig 
Servomatic, Gevaert Automatic, Levêque Eldematic, etc. Il remarque 
surtout que l’automaticité dont il est question dans l’industrie concerne 
au premier chef le réglage du diaphragme par le truchement d’une cel-
lule photo-électrique, composant électronique caractérisant la nouvelle 
génération de caméras d’amateurs : « la technique moderne de l’élec-
tronique nous accoutum[e] à l’automatisme » 32. Le but des fabricants de 
28 Id., pp.  288-289, souligné dans le 
texte.
29 La cellule photo-électrique et la ca-
méra Bolex peuvent ainsi être reliées par 
leurs usages dans le champ de la chrono-
métrie sportive, qui dessine une autre li-
gnée d’objets techniques dans laquelle 
vient s’inscrire le cinéma. Voir René 
P.  Guye, « Le chronométrage moderne 
des Jeux olympiques et des grandes ma-
nifestations sportives internationales », 
La Suisse horlogère, no  4, décembre  1955, 
pp.  21-29.
30 S.a., « Longines + Paillard-Bolex 
s’unissent sous le signe du chronomé-
trage sportif », Propos Longines, no  2, 
mai  1954, s.p.
31 Pierre Monier, « En cinéma d’ama-
teur triomphe de l’automaticité », Photo­
Cinéma, no  701, mars  1960, p.  77.
32 Ibid.
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matériel substandard est de proposer des modèles de caméra 8mm dont 
les possibilités de réglage manuel sont délibérément réduites, ain de 
susciter l’intérêt pour un usage domestique du cinéma chez une clien-
tèle rebutée par les ajustements techniques. Il s’agit en même temps pour 
eux de faire face à la concurrence de la photographie en couleur et de la 
projection de diapositives, des pratiques plus abordables techniquement 
mais aussi inancièrement pour les familles. En 1963, la gamme d’appa-
reils photographiques Instamatic de Kodak restreint encore la marge 
d’intervention de l’utilisateur en facilitant l’introduction de la pellicule, 
grâce à des chargeurs en matière plastique spécialement conçus pour ces 
modèles (ig.  3) 33.
33 Bernard Germain, « Madame 
Kodak contre l’amateur, ou les conquêtes 
du super-8 », Communications, no  68, 
1999, pp.  171-189.
3/ L’instantanéité et l’automaticité 
des opérations de chargement de la pellicule 
sont présentées par Kodak comme 
les caractéristiques d’appareils qui élargissent 
encore le spectre des photographes amateurs 
(Photo-Cinéma, no  739, mai  1963, s.p.).
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 Le rattachement des caméras Bolex à la notion de précision suisse 
fait partie des stratégies promotionnelles sur lesquelles mise la iliale 
française de Paillard à l’orée des années  1960. Dans la publicité spéci-
iquement élaborée pour la France, Paillard s’appuie également sur un 
autre stéréotype associé à un objet technique, en vantant une optique 
de tradition française perçue comme une spécialité industrielle natio-
nale (les caméras vendues en territoire français sont équipées d’objectifs 
fabriqués par S.O.M. Berthiot, entreprise qui a célébré son centenaire 
en 1957). La référence culturelle à la précision suisse résonne toutefois 
autrement dans un contexte industriel où le domaine de la petite mé-
canique doit s’adapter à l’essor de l’électronique, et corollairement à la 
4/ Le concept de « caméra automatique »  
est associé un peu artiiciellement par  
la rhétorique du discours publicitaire à l’arrivée 
du système « Electric Eye » de Bell  &  Howell 
(Photo-Cinéma, no  684, octobre  1958, s.p.).
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quête de l’automatisme complet. Examinons de plus près les débuts de 
Paillard dans la course à la fabrication d’une première génération de 
caméras automatiques. Lorsque la iliale française est inaugurée à Paris 
en 1958, l’entreprise suisse accuse un retard manifeste en matière de sim-
pliication des caméras d’amateurs : « Il est indéniable que nous sommes 
aussi touchés par la récession américaine, qui intervient d’ailleurs à 
un moment où nos principaux concurrents ofrent des caméras 8mm 
à cellule photo-électrique incorporée, que nous ne sommes pas encore 
en mesure de livrer. » 34 Pris de vitesse par une entreprise comme Bell & 
Howell, qui a exposé dès avril  1958 un système de réglage automatique du 
diaphragme pour caméra 8mm, celui de la Design  290 ( ig.  4) 35, les ingé-
nieurs de Paillard doivent faire aboutir des recherches sur l’utilisation 
des cellules photo-électriques lancées dans le milieu des années  1950 36. 
Ce n’est qu’au début de l’année  1959 que l’entreprise commence à com-
mercialiser une Bolex 8mm à cellule incorporée, reprenant l’idée de l’œil 
automatique 37, mais cette caméra, la B8L, exige encore l’ajustement ma-
nuel de l’ouverture du diaphragme. Bien que l’automatisation soit basée 
sur l’intégration de composants électroniques, les campagnes publici-
taires françaises exploitent toujours l’idée d’une continuité entre l’in-
dustrie horlogère suisse et celle des caméras d’amateurs, promouvant les 
appareils à cellule photo-électrique avec des slogans explicites : « Un pro-
duit Paillard-Bolex précis comme une montre suisse » 38, par exemple. Il 
est vrai que l’automatisme proposé par Paillard ne détache pas vraiment 
les caméras du modèle mécanique horloger, puisque l’électronique y est 
séparée, isolée du reste du système. Il est intéressant ici de relier le mo-
dèle de Paillard à la distinction conceptuelle qu’opère Norbert Wiener 
entre les automates construits « sur la base d’un mécanisme d’horlogerie 
fermé » et « les machines automatiques modernes » :
« Les machines plus anciennes, et en particulier les tentatives plus an- 
ciennes pour fabriquer des automates, opéraient sur la base d’un méca-
nisme d’horlogerie fermé. Mais les machines automatiques modernes 
telles que les engins téléguidés, les « proximity fuse », le mécanisme 
d’ouverture automatique des portes, l ’appareillage de commande 
d’une usine de produits chimiques et le reste de la panoplie moderne 
des machines automatiques qui remplissent des fonctions militaires 
ou industrielles, sont dotés d’organes sensoriels, c’est-à-dire de récep-
teurs pour les messages venant de l’extérieur. Ceux-ci peuvent être 
34 Procès-verbal du conseil d’adminis-
tration, tapuscrit, mars  1958, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/153, p.  16.
35 Mervin W. La Rue Jr., John P. Bagby, 
Stephen F. Bushman, Stanley R. Free-
land et David M. MacMillin, « A Direct-
Drive Automatic Iris Control », Jour­
nal of the Society of Motion Picture and 
Television Engineers, vol.  67, no  9, sep-
tembre  1958, pp.  600-604.
36 « Notre service d’études cinéma […] 
étudie activement la formule d’une cel-
lule photo-électrique incorporée sur 
la caméra 8mm. » (procès-verbal du 
conseil d’administration, tapuscrit, juil-
let  1956, Archives cantonales vaudoises, 
PP680/145, p.  7).
37 « Le plus grand bouleversement de 
ces dernières années a été l ’œuvre de la 
Bell and Howell, pionnier (sic) de l ’œil 
auto matique réglant le diaphragme et 
qui, pour la première fois, lança sur le 
marché une caméra permettant de ilmer 
sans se préoccuper du réglage de l’objec-
tif. » (s.a., « Paillard : chances et limites 
d’une politique de qualité », op.  cit., p.  5).
38 S.a., « Présentoir ‹ cellule › animé », 
Informations Paillard­Bolex, no  22, 
mars  1961, s.p.
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aussi simples que des cellules photo-électriques qui se modiient élec-
triquement quand un rayon lumineux les touche, et qui peuvent donc 
distinguer la lumière de l’obscurité, ou aussi compliqués qu’un poste de  
télévision. » 39
 Or, si la Bolex B8L est bien dotée d’un tel « récepteur », son fonc-
tionnement n’est pas conditionné par la lumière changeante reçue par 
la cellule, à la diférence du modèle concurrent commercialisé par Bell 
& Howell. Au contraire, le réglage du diaphragme reste une opération 
manuelle, certes facilitée par les indications d’un galvanomètre, mais 
laissant à l’usager la variabilité de l’ajustement, un critère de qualité 
ancien et primordial pour l’entreprise. Au moment de négocier cette 
première alliance de la mécanique avec l’électronique, la irme suisse 
préfère encore cette variabilité à l’automaticité ouvertement recherchée 
partout ailleurs, hésitant à transformer ses appareils en machines rélexes, 
selon la déinition que Pierre Naville donne de cette notion : « Les ma-
chines rélexes […] peuvent être limitées, lorsqu’elles impliquent modi-
ication du fonctionnement à partir de certains seuils ; variables à partir 
des indications fournies par des appareils de mesure ; ou auto-réglées 
par variations équilibrées à l’intérieur du système, selon des principes 
 cybernétiques. » 40 Aussi la B8L conserve-t-elle une iliation technique 
avec la lignée d’objets relevant de l’automatisme horloger (la montre, la 
boîte à musique, la poupée mécanique), tandis que la Design  290 rat-
tache le matériel de cinéma d’amateurs à d’autres objets privilégiant 
les rétroactions dues au couplage de l’électronique (des portes automa- 
tiques aux engins télécommandés). Pourtant, la demande semble favo-
rable au développement de caméras réagissant automatiquement à 
l’environnement grâce à des capteurs photo-électriques, de sorte que 
la réponse de Paillard apportée à la « crise Bolex » s’avère vite inadaptée, 
comme l’indiquent les plaintes adressées par la iliale française : « Notre 
clientèle française nous reproche de ne pas nous renouveler assez rapide-
ment : la plupart de nos modèles sont considérés comme dépassés dans 
l’aspect ou dans les performances (viseur, complications de réglage du 
diaphragme, absence de visée relex en 8mm, absence de diaphragme 
automatique). » 41 Le retard de Paillard par rapport à ses concurrents 
marquera durablement les dirigeants, qui y verront l’échec d’une entre-
prise à ce moment-là peu en prise avec la demande des usagers ou inapte à 
imaginer les évolutions techniques du cinéma.
39 Norbert Wiener, Cybernétique et so­
ciété, Paris, Union générale d’éditions, 
éd.  synoptique, 1971, pp.  55-56.
40 Pierre Naville, op.  cit., pp.  34-35.
41 Procès-verbal du conseil d’adminis-
tration, tapuscrit, juillet  1960, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/166, p.  16.
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Automatismes en images
La dynamique de simpliication des caméras d’amateurs ne représente 
que l’une des faces, et non la moins visible, de la problématique de l’auto-
matisme chez Paillard. Les modiications techniques du matériel ciné-
matographique substandard sont à mettre en parallèle avec l’évolution 
des modes de travail au sein de l’entreprise, dans l’envers du décor des 
usines où fonctionnent les chaînes de production des appareils. Ce sont 
en efet également les façons de développer, de fabriquer et de tester 
les produits que les technologies électroniques viennent remettre en 
question. L’introduction de robots dans le parc de machines de Paillard 
menace ainsi une conception de la précision suisse faisant s’articuler le 
5/ La valeur utilitaire du matériel 
Bolex acquis pour la réalisation de 
« courts-métrages-maison » ou la diffusion 
de « ilms de prestige » est soulignée par 
des annonces spécialement adressées 
au monde industriel (Ingénieurs et 
techniciens, no  154, mai  1962, p.  206).
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savoir-faire hérité de la tradition horlogère jurassienne et le fonctionne-
ment durable de la machine cinématographique qu’il permet de réaliser. 
Dans ce processus d’automation industrielle, caméras et projecteurs 
vont d’ailleurs apparaître comme d’énièmes machines automatiques 
pouvant « travailler » à l’intérieur des usines (et en dehors) ain d’en amé-
liorer la productivité. Dans le cadre de ses recherches sur la réalisation 
de ilms d’entreprise en Suisse, Yvonne Zimmermann a proposé de si-
tuer ces productions dans leurs contextes de fabrication et de projection 
pour en saisir la fonction utilitaire au regard des activités industrielles 
qu’elles documentent 42. Aux yeux des entrepreneurs, le cinéma est alors 
souvent inclus dans un ensemble médiatique mouvant qui le dépasse, 
celui des « moyens audio-visuels » déployés dans le monde de l’indus-
trie : la photo graphie, le diascope et le « magnéguide » 43, notamment. Les 
usages industriels du cinéma font toutefois l’objet de manifestations et 
de publications spéciiques, qui poussent la iliale française de Paillard 
à repenser son discours publicitaire : « notre société de vente française a 
fait un efort considérable, qui commence à porter ses fruits, pour pro-
mouvoir le cinéma dans la science, l’industrie, l’enseignement, la méde-
cine, la police, etc. » 44 Elle concentre donc une partie de ses eforts sur 
la promotion du rôle utilitaire du cinéma dans des organes touchant 
un lectorat d’industriels, d’ingénieurs et de publicistes ( ig.  5) 45. Signe 
de l’implantation des techniques cinématographiques dans le monde 
du travail, l’édition mensuelle de la revue française L’Usine nouvelle, où 
Paillard fait régulièrement paraître des annonces, décide à partir de jan-
vier  1964 de consacrer une rubrique aux rapports entre cinéma et indus-
trie. Développant une approche axée sur la dimension fonctionnelle des 
ilms, qu’ils soient réalisés en 35mm ou dans un format réduit, les jour-
nalistes y envisagent le cinéma en termes de productivité, réléchissent à 
ses usages dans l’industrie, et élaborent une typologie des ilms relative-
ment au travail qu’ils permettent d’exécuter.
 En cette période où la notion de précision suisse est mise en crise par 
l’automatisation, les tensions entre mécanique d’art et technologie indus-
trielle, avec leurs valeurs respectives, plus ou moins contradictoires (tra-
dition/robotisation ; transformation/remplacement ; indétermination/
automatisme), se manifestent aussi sur le plan de la représentation, dans 
la façon dont Paillard gère sa visibilité en tant que productrice d’images : 
archives, revues, publicités, etc. Le rapport (de force) que l’entreprise 
42 Yvonne Zimmermann, « ‹ What Hol-
lywood Is to America, the Corporate 
Film Is to Switzerland ›. Remarks on 
Industrial Film as Utility Film », dans 
Vinzenz Hediger et Patrick Vonderau 
(éd.), Films that Work : Industrial Film and 
the Productivity of Media, Amsterdam, 
Amsterdam University Press, 2009, 
pp.  101-117.
43 Le magnéguide est un appareil so-
nore portable délivrant un commen-
taire enregistré aux visiteurs des usines 
Paillard (procès-verbal du conseil d’ad-
ministration, tapuscrit, décembre  1958, 
Archives cantonales vaudoises, PP680/ 
157, p.  25).
44 Procès-verbal du conseil d’adminis-
tration, tapuscrit, octobre  1961, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/172, p.  19.
45 Voir M.  Chalvet, « Le cinéma dans 
l ’entreprise », Ingénieurs et techniciens, 
no  153, avril  1962, pp.  95-105.
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 établit avec l’automatisme se joue aussi sur le terrain de l’imagerie qu’elle 
difuse, une production qui est à la fois élaboration de généalogies, dé-
inition d’une relation entre l’homme et la machine, construction d’un 
point de vue sur la pratique du cinéma d’amateurs. Partenaire ancien de 
Paillard, l’entreprise française S.O.M. Berthiot (Société d’optique et de 
mécanique de haute précision) inaugure, au moment de son centenaire 
en 1957, une usine de fabrication d’objectifs photographiques à Dijon, 
où l’on remarque surtout l’imposante machine dont elle s’est dotée, « un 
calculateur électronique pour études des formules optiques ». La même 
année, un journaliste de La Vie française invité à visiter l’usine Paillard 
de Sainte-Croix est amené à observer les changements techniques inter-
venus dans le processus de production des caméras. Le passage à l’auto-
matisme concerne non seulement les techniques d’utilisation des camé-
ras –  on lui a fait part du lancement d’une caméra Bell & Howell à réglage 
automatique du diaphragme  – mais aussi les modes de fabrication en 
usine. S’il note dans un premier temps qu’« il s’agit d’une industrie de 
précision convenant très bien aux aptitudes traditionnelles de la main-
d’œuvre de Sainte-Croix », il décrit ensuite « les installations de galvano-
plastie, de polissage, et la chaîne de peinture ‹ électro-statique ›, qui 
fonctionne de façon complètement automatique » 46. Dans la luxueuse 
brochure publicitaire Paillard prépare l’avenir qu’elle fait paraître en 1964, 
l ’entreprise reconnaît que l’évolution de l’industrie du cinéma d’ama-
teurs rend le statut de ses appareils particulièrement équivoque : « Par-
ler d’automation en matière de mécanique de précision peut paraître 
paradoxal. » 47 L’entreprise continue à valoriser une tradition technique 
vernaculaire que l’on s’est transmise de génération en génération, alors 
qu’une partie des opérations de fabrication des caméras est désormais 
entièrement prise en charge par des robots. Annonçant cette transition 
vers une industrie massivement robotisée, une photographie y montre la 
phase automatique d’usinage des boîtiers de caméras  8mm 48.
 L’un des enjeux des ilms promotionnels que Paillard commandite 
dans le tournant des années  1960 consiste à réairmer la valeur et la per-
sistance d’une précision manuelle perpétuant un artisanat de la méca-
nique horlogère, dans une entreprise où la robotisation est en train de re-
distribuer les tâches entre machines et ouvriers. Le ilm Message Hermès 
(1958) consacré à la branche mécanographique de l’entreprise cherche 
ainsi à en faire ouvertement la démonstration, formulant explicitement 
46 Paul Fabra, « Une jeune industrie en 
plein essor : le cinéma d’amateur », La Vie 
française, no  636, 20  décembre 1957, p.  20.
47 Paillard prépare l’avenir, op.  cit., p.  40.
48 Ibid.
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la crainte d’une disparition du geste artisanal, mais pour pouvoir mieux 
la désamorcer ensuite. Après avoir marqué l’ancrage territorial des pro-
duits Hermès (sons mécaniques d’une boîte à musique, plan d’un tableau 
de Sainte-Croix, commentaire évoquant les « bonnes montres suisses », 
etc.), le ilm passe en revue les objets techniques produits successive-
ment par l’entreprise et, à l’exception de la machine à écrire, sur laquelle 
s’activent les doigts d’une dactylographe, l’idée d’une « vie magique » des 
engrenages circule de l’oiseau-automate jusqu’à la caméra qui, à défaut 
de montrer ses rouages en mouvement, tourne sur elle-même ( ig.  6). 
Loin de cette exhibition euphorique et fétichiste de l’objet technique, 
mais pourtant inquiétante elle aussi (le « progrès » a déjà rendu obsolète 
les boîtes à musique et les phonographes de Paillard, n’est-ce pas ce qui 
pourrait guetter les autres produits ?), la rélexion sur l’automatisme se 
poursuit par une vision pessimiste de l’avenir des relations homme- 
machine à l’intérieur des usines. Après deux plans aériens de la ville 
6/ Le ilm Message Hermès situe la caméra  
dans l’histoire de l’entreprise Paillard,  
mais aussi dans une généalogie technique  
qui la rattache à la mécanique de précision  
suisse (photogrammes du ilm, Cinémathèque 
suisse, CS  2011-0784-0006).
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d’Yverdon, situant géographiquement les usines Paillard dans la cité, 
mais aussi économiquement –  on saisit leur large inscription spatiale 
dans le tissu urbain et leur proximité avec le réseau ferroviaire  –, plu-
sieurs plans pris de tous côtés montrent l’abord vide des bâtiments. Un 
plan rapproché sur les fenêtres appelle ensuite une exploration de l’inté-
rieur, mais ce ne sont que machines travaillant automatiquement sans 
que nulle forme humaine apparaisse auprès d’elles. Cette évacuation de 
la présence ouvrière garante de la « qualité suisse » est exacerbée par des 
travellings longeant des postes de travail inoccupés, des outils d’horlo-
ger délaissés et des machines à écrire alignées par dizaines, images ac-
compagnées en voix of du commentaire suivant :
« A l’intérieur, la machine a repris à son compte les gestes précis de la 
main. La lime hésitante et revenant cent fois sur la pièce a cédé la place 
à la rectiieuse. La décolleteuse résume en trois opérations de longues 
soirées d’horloger. La mécanique industrielle semble même pousser 
son rôle un peu loin en remplaçant les mouvements les plus familiers de 
l’homme par les bras d’impressionnants robots. Comment ? La fameuse 
qualité suisse n’a plus besoin de l’homme ? Tout se fait sans lui ? Sans ses 
outils qui reposent dans des halles désertées ? » 49
 Il s’agit en fait là de questions rhétoriques induisant une mauvaise 
inter prétation des images, puisque la suite du ilm montre que les ou-
vriers sont occupés à leurs loisirs dominicaux, écartant l’idée d’un rap-
port de cause à efet entre automation et chômage (sur lequel se penche 
Naville à cette époque), ainsi que celle d’une élimination du facteur 
humain de la qualité suisse, qualité qui devrait désormais être mise au 
compte de la seule machine automatique. L’immobilité des machines 
et la présence d’instruments manuels dans la deuxième partie de la sé-
quence évoquaient d’ailleurs moins une société robotisée qu’une crise 
économique ayant stoppé net l’activité industrielle. Aussi le ilm se pour-
suit-il par des images des employés de retour à leur poste, assurant par 
des champs-contrechamps que les opérations humaines restent déter-
minantes dans les domaines des études et de la production d’une méca-
nique de précision : dessin industriel, montage manuel, contrôle visuel 
et auditif, etc. Entre la séquence supposant une mécanisation destruc-
trice d’emplois et la séquence exaltant une vie familiale idyllique dans 
les paysages montagnards ou lacustres environnant les usines, il y a un 
contraste qui relève d’une construction argumentative visant à dissiper 
49 Message Hermès, Albert Revel, Tele - 
press-Film Lausanne, Paillard, [1958], 
16mm, couleur, sonore, français, 290  m, 
Cinémathèque suisse, CS  2011-0784-
0006, c’est nous qui retranscrivons le 
commentaire et soulignons. Ce ilm a 
été primé aux Journées européennes du 
ilm technique et industriel de Rouen en 
1958. Voir Freddy Buache, « La critique 
des ilms nouveaux », La Nouvelle revue de 
Lausanne, no  292, 13  décembre 1958, p.  11.
Bolex123
les doutes que l’automation ne manque pas de susciter et à renforcer une 
idéologie de la bonne machine suisse. Enin, le ilm Message  Hermès 
semble aussi exploiter l’efet de halo en recherchant une forme de ré-
lexivité cinématographique propice à la promotion mutuelle des deux 
célèbres produits de Paillard, l’appareil mécanographique suisse servant 
à valoriser les caméras, et vice-versa. Les potentialités techniques de la 
caméra (exhibée au début du ilm) sont notamment rappelées par le tru-
cage de l’image par image employé pour faire apparaître successivement 
chacune des touches du clavier de la machine à écrire. La marge d’indé-
termination du fonctionnement des produits Paillard, c’est également 
ce qui leur permet de produire, en tant que médiums techniques, leur 
propre publicité, et dans ce cas de visualiser leur assemblage pièce par 
pièce. En s’intéressant à la distribution des machines à écrire, la dernière 
partie du ilm peut du reste être rapprochée de la catégorie « amateur » 
des ilms de voyage, tant elle s’attache à replacer les machines dans les 
divers contextes géographiques où elles sont utilisées, montrant des usa-
gers, des lieux et des coutumes d’au-delà des frontières helvétiques.
 Le lancement des caméras à cellule photo-électrique que nous avons 
étudié ici dans un contexte d’automatisation généralisée n’a été que l’une 
des étapes de la simpliication des appareils, mais il rend déjà manifeste 
des divergences d’ordre conceptuel sur les modes de production et de 
consommation des objets techniques. Loin de se poser uniquement en 
termes techniques, la question de l’innovation soulève des problèmes 
idéologiques liés à la machine, à sa fabrication, à sa mise en vente, à ses 
usages, à ses transformations ou à son remplacement. Comme l’indique 
la « solution Paillard » adoptée pour l’adjonction d’une cellule aux camé-
ras Bolex de format 8mm, le rapport que l’entreprise suisse a établi avec 
l’idée même de « machine » –  nous avons vu l’exemple d’Hermès  – réduit 
le champ des caméras possibles : « Nous sommes au siècle de l’automatisa-
tion. Le cinéma d’amateurs, lui aussi, progresse dans cette voie. Paillard 
a choisi, à cet égard, une solution moins automatique que d’autres, mais 
plus humaine » 50. En afectant à la fois la technologie, l’économie et la 
symbolique des appareils d’amateurs, l ’automatisme met un modèle 
conceptuel en crise, celui d’une stabilité de l’objet mécanique que les 
industriels vont laisser au moins en partie au monde du luxe (la montre 
à mouvement mécanique). La marge d’indétermination des appareils 
que suppose un ilm comme Message Hermès va en outre de pair avec 
50 S.a., « La nouvelle caméra  B8L », 
Bulletin d’information Paillard, no  20, 
janvier  1959, Archives cantonales vau-
doises, PP680/2528, s.p.
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l’idée que le cinéma d’amateurs doit pouvoir toucher des cinéastes aux 
proils diférents et couvrir une grande variété d’usages des ilms. Le 
concept de « cinéma d’amateurs » est ainsi pris par Paillard dans un sens 
qui excède déjà largement l’idée d’une pratique assujettie à la domesti-
cité ou au dilettantisme, pour y faire entrer aussi tout ce qui relève de 
l’utilitaire : « On s’étonnera que le cinéma d’amateur puisse servir à des 
ins utilitaires. Simple question de déinition. On entend par ‹ cinéma 
d’amateur › le cinéma sur ilm étroit (le plus souvent 8 et 16mm), par 
opposition au ‹ cinéma professionnel ›, dont le format est standardisé à 
35mm. » 51 Néanmoins, la irme étudie aussi parallèlement la possibilité 51 Paul Fabra, op.  cit., p.  1.
7/ La « Précision suisse signée Paillard » 
mise à la portée du néophyte en technique 
cinématographique, c’est ce que promet 
cette publicité française au graphisme épuré 
mais évocateur (Le Cinéma pratique, no  51, 
mars-avril  1964, p.  XI).
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de créer une « machine à calculer électronique de petite dimension », 
dont le projet, développé avec l’Ecole polytechnique fédérale de Zurich, 
met l’entreprise face à ses contradictions : « on doit bien constater qu’il 
y a une diférence importante entre le genre de machines que nous fa-
briquons aujourd’hui, et qui ressortent de la petite mécanique et une 
machine de l’importance de celle qui s’étudie à l’EPF » 52. Puis, au début 
des années  1960, Paillard va poursuivre le développement de caméras 
8mm faciles d’utilisation avec sa gamme des Bolex Zoom Relex Auto-
matic, essayant de faire oublier l’image d’un cinéma d’amateurs réservé 
à des cercles d’initiés. Sur l’une des publicités créées pour promouvoir la 
Bolex Automatic  S1 en 1964 ( ig.  7), une feuille de mode d’emploi vierge 
de toute explication illustre avec clarté l’idée d’un objet technique que 
l’automatisme rend immédiatement accessible 53. Cependant, un autre 
bouleversement technique se proile cette année-là, celui de l’établisse-
ment d’une nouvelle norme de ilm substandard 54, que la irme Paillard 
va devoir confronter à la conception qu’elle se fait de la machine sur le 
plan technique, mais aussi d’un point de vue économique et culturel. 
52 Procès-verbal du conseil d’adminis-
tration, tapuscrit, octobre  1958, Archives 
cantonales vaudoises, PP680/156, p.  20.
53 S.a., « Notre campagne publicitaire 
de printemps », Informations Paillard­ 
Bolex, no  37, avril  1964, s.p.
54 Dans son article publié en décembre 
dans Ciné­Amateur, Jean Vivié expose 
« la formule du super 8mm Kodak » 
parmi les autres options discutées à ce 
moment-là, mais la question est toute-
fois encore en suspens au moment où il 
rédige son texte.
